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LE IINIEii itfec.,N'.

Ottaxva, à Ltit biet. conîsidér'er, est une
ville privilégiée. 01n y voit naiti'e et mlou-
r'it les Ministères,, et les villes-soeurs nous
jalousent à Cet endroit. Certaines gens au
loin donneraient bteaucoup pour voir, coin-
1 ule nous, les chioses de préès.-11 est vrai qu'à cer-tailles époques nousaosde grandcs fuinérailes comme le
grandes réjouissances publiques. On prise
beaucoup le privilége (le voir'sortir une der-
ntière fois un ministre de soli bureau, sa pa-
peterie et ses lettres privées sous le bras-
Ca n'est pas aussi palpitant d'intérêt qu'on
le pense de premnier abord. Cepenîdant, il
n'est pas nécessaire d'avoir le dont de penu-
trationi-co don qui consiste à lire dans les
cSeurs à travers les physionomies et les vi-
sages-pour y découvrir une déception sou-
vent bien déguisée.

Parmi les Ministres, il on est qlui partent
le coeur nâvré et qui craignent. autant de
retourner à leurs commettants, qu'un en-
faut, chassé de l'école, dle s'en ouvrir à ses
parents. Nos ho mmes publics devraient
pourtant savoir (lue les plus b)eaux mîomenîts
(le leur vie sont souvent les plus voisins de
leuir mort.

Septembre 1878 fera époque dans l'his-
toire politique du pays. C'est pendant sa
diu'ée qu'un coup de vent traître, unt véri-
table tornîtdo non prévut par le Iimionnier,
chavira la barque libérale en pleine mier.
On n'eût pas mêmie le temps dle faire tt
libre-échange de Il" 1 )-c;s " ce fut
une lrotection personnelle. MM. Mackenzie,
Laurier, Smiithi furent jetés à lit côte et M-.
Laflamne suibmerg-,é. Celui-ci autrait voulu
se voir dants 'Erinine, le v'aisseau qui porta
autrefois Jacq nes-Cartier, aunî'isqune(de cini-
gler vers le Pôle numéro 2, sous la protec-
tion de Ste. Amne.

-Le Cabinet Mackienzîe, comme unitipii-
nionaire, est tombé avec les premières feuil-
les d'automne. Ses amis ilines net, dai-
gnient pas ramasser lat feuille morte> pour
la conserver ; ils disent l'avoir trop pressée
inutilement avant sa chute. Ainsi va le
monde1

Lie NOUVEAU it]LGNIE.

Sir John A. Macdonald mnonte au pinacle
par le grand escalier, MI. Mackenzie descend
par l'escalier dérobé.

Pendant sa longue carrière parlementaire,
Sir. Johin n'a jamais pris les rênes de l'Etat
avec un tel pr-estige. Il y arrive au moment
où nous allons avoir, pour. la première fois,
une vice-royauté, en Canada.

Assermenté paiý Lord Dufferin qui fit là
soni dernier acte omIciel au milieu dle nons,
Sir John s'adressa de suite a son fidèle
Achates, l'Hon. Dr. Tupper, qu a plus lutté
que les autres pour démolir leè dernier rè
gne. Le Dr. Tupper avait, assuréinent,mérité

le premier choix d'un portefeuille : il opta
pour les Travaux Puiblics. C'est lui qui de-
v'ra, terminer la Il Tour Mackenzie " qui a
été atteinte par- la dernière bourrasque.
-11 sera pluis,eircuxZ(.1 icsont prédéces-
set' à qui M. SuIthlertllnd, préposé à l'ilistal-
lation d(ePlhorloge de la 1Tour Cëenrale, vout-
lut faire plaisir' en lui dîigt: " elle soinile-

Cra les heures pour la premnière fois le dix-
sept septembre, joui' Je la moaton, pour
iannoncer' votr'e triomph)le." El le sonnîa, en

elfet, à trois hoeui'es de relevée, mais la fa-
talité voulut que ce fult un glas funèbre.

Vtoici les collègues de Si' John avec leurs
portefeuilles respectifs

Sir Johin A. Macdonald, riî, et mi-
nistre de 1' lu tSîieuiî.

h'Hon. James McDonald, Mliistre de la
.lusice *

L'îlot. IDr. Tupper, Ministre dles 'Travaux
Publics;

L'IIon. M. TIilley, Ministre des Finances;
L'llon. Johin O'Connîor, PréLsident dit Conl-

seil Privé -
L'L-on. à. Langevin, C. B., Maître Gétié-

ral des Postes
12'1o1. Mr'. Mackenzic Bowvell, Ministre

des Douanes;
L'HIon. M. Aikens, Secr'étair'e d'Fltat;
Lilon. M. C;tinpbell1, Receveur Général
L'ioni. M. Masson, Ministr'e de la Milice;
L'llon. M. Poe(insrle l'Agricultu re
L 'Hou. M. J. C. Pope, Ministre de la Ma-

rine et des Péclieries.
L'tlon..M. Baby,eMîîiim (ldu Revenue de

l'Intérieur;
L'Hoiî. M. Wiltiot, Millistm'e sanis porte-

feuille et Président du Sénat.

LE VICE-Roi.

Il est évidenit que l'arrivée cin Caîtada du
mnarquis de Loruîie et (0le litn'cesse Louise
ser'a quelque chose de plus qîte l'enitrée
d'un Gouverneuî'-Général ordinaire. Sa
MaJesté a donné dles ordres de pr'épara~tif's
(lui inîdiquem'aient qu'Elle ventt atitclîeî' tîti
imlportance toute spéciale à l'admnin istr'ationî
de son gendre.

Le Priîîce Alfr'ed est pal-ti pourt' Ilalifax,
sur' Pl'unle ses vaisseaux, afin ('y îrecevoir
sa sSeur. Il doit être itccomipagnlé de la
Duchesse d'Ediîîbîîrg. lSi l'on cii croit les

jouraux nglis.lec vaisseau du Prince
TIoutt ceci est (Ii, nouveau et deinioterait
déjà dles intentions de vér'itable Cour'Citez
le Vice-Roi dii Canatda.

La Reinte ('Atiigltet'e oautrait doltc à Otta-
wva, l'hivetrpt'ochmainî, deux enfatls: le
Priîîcolfred et la Mar'quise le Lorne ; le
Czar (le liussie. titi : la Duchesse cl'lidin-
burghDI qui at épousé le Prittce Alfred.Ont dit que pairni les dames d'honneur
qtti accompagnent ici Son Altesse Royale
sera Lady. Duffeî'im qui passer'a l'hiver à
Ottawa.

Tout ce luxe, ce faste, ce per'sonnel die-
tingué seront aussi attrayants que dispenl-
dieux. 1;Lamour propr'e de notre vile pous-
sé au paroxisîne, sera une cautse de gêne,
de truine même poumr certaines familles.

Ce Wîest pas litîîunc idée paradoxale, puis-
qu Le le tailleur eli Chef dui Irince dc Galles
a déjà écrit aux aittoritéýs municipales de
tontes les villes de la Puissance pour leur
offrir des hiabits de Cour:-dm'ap bleu, épée
et chapeaux d'Aide-de-Camp.

Nous nous surpt'enons à sourire on peu-
salit voir l'é'chevin Clancy, entr'aîîtres, avec
un chapeau d'Aide-dle-Camp surl'ciu..-

Alf. EVANTRunlL.

Le 18 Aoûît.

Le -18 Aoeit dernici' était la fête de Satint
JIoachîim, pitrili le sa a iiîiité Léoti XIII,
got ici5itisii t léglili il t i>> le tr'ône de'

Pier're. Nos c<'liiarades diii' llîe, anîcienis
soldats pointi ficaux, î'oi tlis laissé eClîap-
pet' une si belle occasion de' protester de
leur> soumission, (le leuir atîioi ir et dévoile-
ment enivers lefpère eii iii des fidlèles;
et ils Ile-firent.tant cii leur îîoîîî îî'a itnom>
dle letirs fir;,es de toute lanigue et de toute
niationi. L'lmun>ble adt'esse, qu'en cette ci-
Conistaince ils déposèr'ent aux pieds lit paipe,
est li n agni1ique 'xjn'rssion (Il!leurs seii-

Un Cnt~omnîtile le <it le "IIJllretin dû 'Unie»
Ai,"organe îles Zouaves poiîtihicatiix Ca1-

i1a(ielis. Mais ces selntiîîîeiits sontt isi55
les nôtr'es. NOUS i iss YnIiimJoliissonls de l'lionî-
lieur d'avoir' été uîn (des mîoinîdres d'enitre
les soldauts (le Pie IX, nouîs oiguioîis nos
faibles h ommatges aux 10omm-ages (Iue inos
Camarades (le Roîne ent rendu~ au Saint-P'ère
Léon XIII, nous adhér'ons de coeîiî' et d'itîie
a ltut ce qui'ils luti onît exprtimé. NOUS zavoiîs
la (, otsoIltnte ceaiti îde (que nos jeunes anus
cil e'ntatn. surtcout ceuix qui, parii
euix, seraient dispioses Ià se Consacrer it
jour àl la tnoble défense dut Saitît-Siége Apos-
tol1( iqu.

-A pr'opos de l'adresse qui vient d'être
mîentionînée, voici ce (Ile nous lisons surIle-
Bulleiitn(le M'Uion Allet:- Ces belles pa-
r'oles qui ne sont d'ailleurts (Ilite l'cho des
setutiments le, toits les anciens volontaires
ponitificaux, seî'on t lies avec plaisir, nîous en
sommes certains, par tous nos lecteurs

TtmÈs SAINT-PÈRîE,

" Eu ce jour, ou l'E glise Célèbre la fête de
''Votre pattront dans le ciel, St .Joac(,lîîm, les
hiumbules rédacteurs le la Jccl sentent
LIue c'est tl1'Cleuxun lem'oi 'de se prosterner
aux pieds (le votre Sainiteté et d'y dépose>',
eni leuir noinet ati lion) (le leîus Il't'è'es (de,
toute laîngue et de toute natiloi,, iii> su'n-
Limnt d'huommauge eciimte tenips qîî'tîîî
souhîait ; hommnage d'a ttachleinen t idèle
et deîir soumnission à vos eîege
meonts infaillibles; souhait dunîîe vie Ion-
gt.e et prospèt'e avec lat joie (le voit' enfuit
le monde retournter au Chîemîinîdut salut,
la joie de voir- se calnmer la temipête, qui
depuis si longtetulips lutte avec furent'Coli-
tu'e votre mystique tnacelle.

IA vous, Lumièire ventue du ciel, à voius
qui nîous avezi été annioncé depuis tatnt (le
siècles, Ce îi'est asunie-sýcrýète disposition.
de la Providence que vous a été donnié le
nom i(e Joachlii, qui signlifie : I<e.uru'ec-
ieu de Jésus-C'hrist. Cc nom utîiii ait sVynu-

bole souts leqîuel S. Malactie vous a dfési-
gné, excite cil nous la douce coiifiaîiii que

"votre règne serai la lumîièr'e envoyée par'
le ciel pour dissiper les ténèbres qlui ei-
veloppent le monde ; et qu'il vous sera

"réser'vé de sortir- triomphant (le votre ait-
guste prisont au milieu des acclamatiotns

"de votre peuple, à la honte et à la confu-
"sioni de ceux qui criaient que s'en était fini
de la Papauté, de la nième manièr'e que
le Seigneur aiu jour de sa Résurrectioni
sortit dut tomb)eau. vainqueur du péché, àt
lit honte et à la confuision. de la perfidie

"judaïq ue.
Il 'relie est notre espérance ; tel est le
souhait que nons déposons aujour'd'hui à
vos pieds, ô Très-Sain t-Père';cilo attenîdant
ce jour heureux, nous veillerons autour

"de votre prison, comme les saintes foin-
mes, ent attendant sa résurrection, v'eil-

"laient à la porto du tombeau du Seigneur.

PREMIERE ANNÉE. N,13MÉ.Ro i!l.Pointe à Gatineau, lei 'qovembre 1878.
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" Mais pour nous raffermir dans cette espé-
"1 rance, pour nous maintenir forts et fermes
" contre les assauts qui nous sont livrés

chaque jour par vos ennemis et pa- les
ennemis de Dieu, daignez, ô Père Saint,

"faire descendre sur nous et sur tous nos
frères votre bénédiction apostolique que

" nous vous* demandons humblement et
ardemment, prosternés à vos pieds sa-
crés. "
-La FdUellà est un journal publié à Ro

me sous les auspices d'une société portant
le même nom et composée des anciens sol-
dats du Pape. Nous n'avons donc pas be-
soin de dire quels en sont le but et les as-
pirations.

F. X. B.

Le 20 Septenibre.

Le 20 septembre est venu réveiller dans
nos cSurs un souvenir bien douleureux. Il
y a huit ans qu'une armée sacrilège est
venu s'emparer du domaine de Pierre, il y
a huit ans que nous avons déposé nos armes
sur l'ordre de notre bien-aimé Pie IX. De-
puis cette époque nous espérons, nous son-
pirons après le moment ou il nous sera don-
né de reprendre ces armes pouir ne plus ja-
mais les laisser : Pie IX est mort ; mais son
successeur vit et avec lui vivent les droits
imprescriptibles de l'Eglise.

Que le retour de cette date néfaste qui
fait tressaillir nos cours ne nous décourage
pas, mais qu'il ravive au contraire l'espoir
que nous avons de nous retrouver tous aux
portes du Vatican, pour y chanter le canti-
que du vieillard Siméon: " Nunc dinittis."

(Bulletin de l'Union Alet.)

Oolonisationi.

La crise commerciale qui sévit depuis
plusieurs années su. notre pays nous remet
en mémoire cette même crise non moins dé-
sastreuse qui éclata à la fin de l'année 1847
à Paris, et qui fut en quelque sorte le signe
précurseur des grands événements qui se
passèrent l'année suivante. A cette époque,
un malaise général se fit sentir en France.
La récolte ayant manqué, une terrible di-
sette amena une grande misère dans les
grands centres manufacturiés et le Gouver-
nement Provisoire eût à soutenir une masse
d'ouvriers jusqu'aux tristes journées de 1848.
Le général Cavaignac comprit de suite le
réel danger qui existait pour le pays à laisser
plus de deux-cents mille ouvriers sans ou-
vrage errer dans les rues de Paris. Les
ministres décidèrent alors de faire commen-
cer de grands travaux d'utilité publique, et,
lorsque Napoléon III vint sur le trône, une
nouvelle ère de prospérité surgit sur tout
le territoire français. L'empereur voulut,
durant son règne, que toutes les villes de
France participassent aux mêmes progrès
que la grande capitale ; c'est alors qu'un
grand nombre d'ouvriers se-dirigèrent vers
les différents centres pour obtenir de l'ou-
vrage. Mais Paris contenait encore un bon
nombre de désouvrés, de déclassés qui
aimaient mieux vivre d'aumônes que de
travail. Ce ne fût qu'après les jouis né-
fastes de la Commune que le préfet. de po-
lice lança une ordonnance ayant pour ob-
jet le renvoyer dans leur foyer tous ces
êtres inutiles, et, aujourd'hui, la décen-
tralisation de la classe onvrière a allégé
les charges de l'Etat et celles encore bien
plus considérables des bureaux de bien-
faisance.

Remarquons en passant que, avant 1830,
la ville de Paris et quelques grandes villes
de France, telles que Lyon, Bordeaux, Mar-
seille, Lille, Rouen étaient l'objectif de la
jeunesse de toutes les classes de la société, et
cela, parce que les entreprises industrielles
prirent leur essort à cette époque. Depuis
lors, ce courant d'émigration vers les grands
centres ne fit qu'augmenter et dans de
telles proportions qu'il étaient difficile de
l'arrêter ; le restreindre était même chose
désavantageuse pour les diverses industries
qui fond aujourd'hui la gloire de la France.
Le gouvernement s'apercevait bien que

l'agriculture en soifrait beaucoup mais
ne faisait rien ou que bien peu en sa fa-
veur. C'est alors que la presse dénonça,
d'abord avec ménagement le danger qui se
présentait ; plus tard, elle insista pour que
plus d'encouragements fussent offerts aux
agriculteurs. Rien n'y fit. La jeunesse quit-
tait le village pour se répandre dans les
grandes villes, si bien que certaines con-
trées vinrent à manquer de bras pour les
moissons. Cet abandon de l'agriculture
frappa l'esprit des ministres de Napoléon III,
et dès ce moment, les Conseils Généraux
de chaque département furent appellés à
donner leur opinion sur cet état de choses.
On donna une nouvelle impulsion à l'émi-
gration vers les provinces de l'Algérie. De
plus, de sages lois encouragèrent l'agricul-
ture, grand nombre de riches agronomes se
joigirent aux comices agricoles afin d'at-
tirer à eux l'attention publique. Enfin les
efforts soutenus de ces hommes de bien ob-
tinrent non pas un succès complet mais
tout au moins un succès relatif, c'est-à-dire
que les villes jadis encombrées par la jeu-
nesse des campagnes se virent suffisam-
ment dégagées et l'agriculteur pourvu des
bras nécessaires aux travaux de la terre.

Donc, durant un laps de temps beaucoup
trop long, environ vingt-cinq ans, la jeu-
nesse déserta et dénigra l'agriculture, lui
préférant les professions ou les chances du
commerce, et les joies de la grande cité pa-
risienne. Aujourd'hui beaucoup de person-
nies reconnaissent l'erreur dans laquelle les
avait jetées les entreprises aléatoires qui se
formèrent en si grand nombre sous le règne
de Louis Philippe.

Eh bien, n'estce pas un peu ce qui se
présente en Canada? Une fièvre de spécula-
tions sur les terrains ou le désir de faire
vite sa fortune (et de savoir bien la perdre
comme nos voisins), soit dans le commerce,
soit dans l'industrie, a égaré l'esprit de la
jeunesse, voire même celui de leurs pa-
rents à tel point que l'opinion.publique au-
jourd'hui se prononce fortement sur la né-
cessité, l'urgence même d'encourager les
,jeunes gens a retourner aux champs et d'a-
bandonner ainsi nos principales villes où
ils n'ont trouvé, depuis plusieurs années,
que déceptions et misère.

Espérons que nos gouvernements met-
tront tout en Suvre pour repatrier une
grande partie de nos canadiens-franîçais dis-
séminés sur les vastes terrains des Etats-
Unis et ne désirant rien moins que de reve-
nir sur le sol natal. Secondons les efforts
si persévérants des membres du clergé spé-
cialement dévoués à cette ouvre éminem-

.ment nationale,. et insistons encore pour
que nos compatriotes écoutent notre voie
amie jointe à celle des hommes les plus
considérables de notre beau pays.

Ala jeunesse nous conseillons donc sé-
rieusement de se livrer à la culture des
champs après avoir reçu celle de l'esprit.
Enfant du sol, elle se doit non pas tant de
se maintenir sur le sol étranger que sur le
sol paternel. Celui-là est un héritage de fa-
mille, mille souvenirs s'y rattachent, les
traditions ne s'en perdent jamais, et alors
l'abondance renaît dans les campagnes, l'ai-
sance règne dans la chaumière et l'esprit de
famille régénère la société. Point n'est be-
soip d'ajouter que la Providence joue un
très grand rôle dans l'existence de l'homme,
et que celui-ci pratiquant régulièrenment sa
religion recevra d'en haut la récompense
due à son travail et à sa conduite.

GusT. SMITH.

La Toussaint.

Le premier novembre de chaque année
l'Eglise célèbre la glorieuse fête de tous les
saints pour six raisons principales: 1. pour
honorer tous les saints dont il était impos-
sible de faire la fête en particulier dans le
cours de l'année; 2o. pour remercier Dieu
des bienfaits dont il a comblé ses élus;
3o. pour nous donner leurs vertus à imiter;
4o. pour encourager notre faiblesse et con-
fondre notre lâcheté, en nous mettant sous
les yeux cette multitude de saints de tout
âge, de tou& sexe et de toute condition;

5o. pour solliciter la bonté de Dieu en fa-
veur de ses enfants, par les mérites de ces
puissants intercesseurs ; 6. pour nous don-
ner occasion de réparer les fautes qui ont
pu nous échapper dans la célébration de
chaque fête en particulier.

Nous croyons qu'il est ici à propos de
rapporter la manière dont on procède à la
béatification et à la canonisation des saints.
Lorsqu'une personne est morte en odeur de
sainteté, et que le bruit se répand qu'elle
opère des miracles, l'évêque du lieu, sur le
témoignage de témoins dignes de foi, dresse
un procès-verbal constatant la réputation
de sainteté et le bruit des miracles. On
l'envoie à Rome à la Sacrée Congrégation
des Rites. Là, il est ouvert, étudié, examiné
avec grand soin. S'il semble qu'il y ait lieu
à suivre, on en fait part au Souverain Pon-
tife, qui nomme un cardinal de la Congré-
gation des Rites rapporteur de la cause.
Celui-ci est chargé de procurer toutes les
pièces nécessaires à l'instruction du procès
dont il donne communication à la Congré-
gation. On nomme postulateurs de la cause
ceux qui sont nommés pour procurer la
mise en jugement de la béatification et de
la canonisation.

La Congrégation des Rites forme alors
un véritable jury.

Voici les membres qui le composent et la
manière dont ils procèdent :

Io. Un président ; c'est le cardinal rap-
porteur de la cause.

2o. Des avocats pour; ce sont les cardi-
naux postulateurs de la cause.

3o. Deux avocats contre qu'on appelle le
promoteur et le sous-promoteur de la foi.
L'office du promoteur de la foi consiste à
élever toutes les difficultés imaginables sur
le fait et sur le droit, afin que la vérité se
découvre et que la cause soit mise au néant
s'il y a lieu. Le sous-promoteur est le con-
seiller du promoteur. Il fait serment de
garder le secret ; c'est avec lui que le pro-
moteur confère de toutes les objections qui
peuvent se proposer contre la cause en ques-
tien. Le sous-promoteur assiste aux débats,
reçoit communication de toutes les pièces,
afin qu'il puisse les juger par lui-même et y
trouver des difficultés.

4o. Plusieurs notaires ou greffiers qui
prêtent serment de transcrire les pièces,
dépositions, etc., avec la plus scrupuleuse
fidélité.

5o. Un archiviste qui conserve sous
clefs les pièces du procès dont on tire
quatre exemplaires, un pour le notaire,
un pour le secrétaire, un pour le promoteur
de la foi ; le quatrième reste aux archives.

6o. Un interprète. Il arrive dans certains
procès que des pièces sont en langues
étrangères. Pour les traduire, le cardinal
rapporteur de la cause choisit, avec le
consentement du promoteur de la foi, un
interprète qui fait serment de traduire avec
fidélité. En même temps on nomme en
secret une personne digne de confiance et
qui prête serment d'examiner l'exactitude
de la traduction.

70. Des jurisconsultes habiles, afin d'étu-
dier toutes les questions relatives au droit
qui peuvent se présenter dans le cours des
débats.

So. Des médecins, des physiciens, des
chirurgiens, des mathématiciens qu'on con-
suite lorsqu'il est question des miracles, et
qui sont obligés de donner leurs réponses
par écrit. Telle est la composition du tri-
bunal.

On ne s'occupe de la béatification d'un
serviteur de Dieu que cinquante ans après
sa mort. Cette règle ne souffre d'exceptions
que dans certains cas très-rares d'une sain-
teté tout à fait extraordinaire. Il est bien
glorieux pour St. Alphonse de Liguori d'a-
voir été, de notre temps, l'objet d'une sem-
blable exception.

La sacrée Congrégation des Rites com
mence par examiner les ouvrages du servi-
teur de Dieu, s'il en a composé.

La moindre proposition contraire aux
bonnes mours ou à la foi catholique suf-
fit pour faire mettre à tout jamais sa cause
au néant. Uexamen des ouvrages fini on
suspend le cours de la procédure pe.ncant
dix ans, afin de laisser à l'opinion le temps
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de se manifester et à la Congrýiégaýtion celi
(le découvrir les ouvniîges dui serviteur de
Dieu qui aurait plin échapper à sa connais-
sance.

Au bout de dix ans les postulateurs deL la
cause sollicitent les lettres rêénlissoialcs.
Ce sont des lettres ou bullcs par lesquelles
le saint P>ère nomme des xeomnissaires pour
examiner, sur les lieux où le serviteur de
Dieu a vécu, l'héroïsme de ses vertus et la
certitude de ses miracles. Ces vertus sont
les trois vertus théologales: la Foi, l'Es-
pérance et la Charité, et les quatre vertus
cardinales- la Force, la Prudence, la Temn-
pér-ance et la Justice.

L'examen fi ni, la sacrée Congrégation étu-
die le rapport dès commissaires, les déposi-
tionxs des témoins, les pièces justificatives,
etc. Epluché dans le sein dle la Congré-ýga-
tioni, le Procès avec toutes ses pièces est ci-
suiite soumnis à l'examen dut consistoire, en
assemibléegénérale de tous les cardinaux,

arcglêues et évêques de la cotir de Rome.
Les réuniiionis se succÜdent, le Souverain
Poixtire en personne préside îà plusieurs,
demuande l'avis de tous les cardinaux, de
tous les consuiltants, sans donner lui-mêème
le sieni, se recommande à leurs prières, eni
ordonne de puibliques, en un mot, n'omet
rienî de tout ce quii peuit l'éclairer. Si, après
toutes ces précautions, le vicaire de Jlésus-
Christ est convainîcu, il publie la bulle 'qui
autorise à procéder à la cérémonie de la
béatification.

Est-il possible de trouver sur la terre un
tribunal qui agisse avec, plus de sagesse et
de prudence? Ou lavéi, touchant des
fai ts et (les fiits palpables, est impossible à
constater, ou bien il faut convenir qu'avec
tant de précautions et d'inifa tigables recher--
chles Clio doit nécessairement0 se faire jour.
Aussi n'est-il pas nu homme (le bonne foi

qui doute (le la validité des canonisations
catholiques.

HISTOIRE DU CANADA.

Aux quest ions dui dernier numiéx-o.
F. Etu quelle aunée eut lieu la pa ssation

de l'Acte d'union des Canadas ~
R. En 1841.
Il. Depuis combien d'années l'Acte consti-

tutionnel était-il alors en foi-ce ?
R. Le gouivernemenict conistituitionneil était

é-tali depuis 1 791, c'est-à-dire depuis un
dei siècle pi-ès. (49 ants). -

111I. Combien d 'annees se sont écoulées
depuis la passatioii de l'Acte de Qudébec jus.
qu'à 184-1 ?

R. 67 années se sont écoulées depuis la
passation (le l'Acte de Québec (en 1774*- jus-
qîu'enl181

IV. Que devenaient le Bas-Canada et le
lianit-Canadla par l'Acte l'Union de 1841 ?

R. Par- cet acte le. Bas-Canada et le 1-Iant-
Canada fur-ent réunis eni une seulle province,
et furent administr-és par un mêmne gouver--
linmeut, lequel était conmposô d'iî nc Chain-
bî-e d'Assemblée et d'unt Conseil Legîslatif.
La Chambre dl'Assemblée comprenait 84
membr-es élus par le peuple, dont 42 peur-
Chaque province.

V.Dans quel but cet Acte fut-il passé ?
R. Cet acte pýassé sous prétexte de mettr-e

plus d'har-monie entre les deux Caniadas et
de rendr-e ainsi l'un et l'autre plus prospè-
l's ec aatsututpu but de meure
nation de la population anglaise du i-atit-
Canada devenue ou (devenant plus nzom?-
brcusc.

-Nous offrons nos remer-ciements et nos
félicitations à M. A. D'auî-ay.

Questions au.xquclles nos jeunes leceur-s sont
iibvités àiréponzdre ext s'adr-essant à nctrc bureau:

I. Quand et par qui la ville d'Outaouais
fut-elle choisie pour êtr-e la Capitale du Ca-
nada ?

Il. Pendant combien d'années le Canada
mesta-til sous l'Acte d'Union de -1841 ?

MI. Quelle nouvelle constitution succéda
à l'A4cte d'union?

IV. Quand lut inaugurée la Confédéra-
tion des pr-ovinîces anglaises de l'Aniqnu4li(
du Nord?

V. De combien de pr-ovinces fut d'abord
composée la Puissance du Canada, et nom-
Iez-les ?

VI. Quelles Sont les autr-es pr-ovinices (lui,
dans la suite, s'uiti-euit à la P>uissance dut
Canlada ?

ViI. De comb)ien dle proinces est mlaini-
tenant composée la P>uissance dul Caniada

F. "I. B.

conk&ties cfLlnM
Félix est encor-eLtut jeune et il a déjà

un cheval i
uit bel aimtial, s'ilivous plait ! quni se tin-
Ile Grîsont. Sa crinièr-e est de ctauivie, miais
la queule est de crili biei eritainemient. Il
nie par-t jaumlais tout seul, il nie mxange pas,
il lie ])Oit pas,

il nie dor-t ni se couchie.
C'est un cheval de b)ois.

Grison nie mat-chie pas non1 plits ; il roule
qîuand Félix le tir-eout le pousse. Cô6inmci
les quatre roulettes, qui lui si-rvent de pieds,
sont pivotantes Grison va en ar-rièr-e aussi
bieni qu'en avant ; il va de côté aussi, on
de traver-s'à volontlé.
Félix nie lui mxénage pas les coups le foule(.

C'est pour le dompter-, dit-il.
il-

La petite zoé a une pou pée, et qu e!lle
poupée ! aussi 1grosse (Ille la jietikC xailai i.
Sesceex autrefois étaient lonîgs et nlous.
La petite inamnaxi s'étant aié l les col,-
Pei-, chose triste à voir-, hélas 1 les cheveux
Ile repoussent plus.

-Dodo, dodo! dodiclie ! dodo
Et pendant que l'enfant doit Zoé, la petite
mnailan, quti n'aimef pas la paresse. s'en va
trouver Félix qui, lui, s'amutse avec soit
cheval.

C'est pouir aider- à dompter- la bête, dit-elle.
EtL pour coinmle lceci-, elle pr-end, elle tire

Gmisotî par la queuîe.
Ili.-

-11olà, Zoé, Lt as ta poupée, laisse moi
îmonm cheval,

Zoé nie lâche point.

commile cela mou cheval par- la queule, vous
allez, lui faim-e mal.

Elle tienit furieusemenxt à ses idées, la pe-
tite Zoé ! Pouf ! La petite fille sui- le dlos, et
dans ses mlains la queue de cri-n. Le cheval
est aussi sîu- le dos, les pattes eîî l'air ; et
p)ar dessous, Félix qui crie et tmpête

Zén'est pas (le bonne humeur-lnon plus,
ce diti-on.

-C'est <le ta faute !-C'est de la tienne.
-La gr-ande mnamanî sur-veniue, à l'aide de

caresses, a bientôt consolé Zoé, la petite
mamnan.

Et ce soir- papa, eni bonii médecin, rei-eurtia
la~ queue de Grison.

GEOGRAPHIE.
Questions auxtqutelles nos jeunecs abonneés sont
invités il répondre cin s'adressant à< notre bureaut:

1. A quel point v-oit-on le soleil aussitôt
ap-èýs l'a ut-ee

!Il. Un peu avant le crépuscule à la fin,(le
la journée à quel point, voit-on le soleil ?

III. Précisément au miliieu du joui- à
quel poinît "oit-ou1 le soleil ?

IV . A quel point ne voit-on 'jamais le so-
leil ?

.V. comment appelle-t on ceS ,qar
points? ut-

Di,.uLoc.uE
Entre deulx jeunes fr-ères.

NAncuSSE-Peux.-tu m119e1di-e, Dieudoniné,
dans laquelle des cinq parties du monide
nous sommes ?

DIEU DON î\ -Salis doute ! Nous vivons
dans l'Amér-ique. Je te défie bien de pou-
voirt-m'embarrasser-.

Na-cisse-Dans quelle partie de l'Amér-i-
que vivons-nous ?

Pic udonné-l)a s lAu .é -q e Septcili-
t-i omua le. Est-ce pance <11ej~e nx'ai lainuai s al)>
pr-is la géographie avanit cette annlée que tii
flie poses (les<questionis 1aussi laciles ?

Nariss-Qullecontrée (le l'Amiémiq ue
ibi tons-lions ?

Dieuloné-LaPuîissanxce (lit Cania<a.
Jax-isse-Qiielle pr-ovinmce- (lit Caniadla?
Licdonné-La pr-ovi n-e- de Qmiébî'c.
Nax-eisse-Qixel distr-ict (le la piovilice do,

Québec ?
Dieîuilonnié-Le district ('Ountaoua is.
Nar.ciss-QOuel colit.é ?

Dieuonn-Leceux té (litIlvu'-Imnc 11ou1,
c-'est-à-dix-e le coilé I'Ouitaoias.

N<tt-cisse--Qutel canton dut -onit é î'Oiitat-
ouais ?>

Dieuconné-L eeau od<e 'l'emîxletoii.
.lat-isse-Qîu'dwfle par-oisse ?

Dieudnné- araoisse <le S.F-în-i de
Sales.

Naxciss-Quel viilag.e ?
Dieudioin,-le village i iicoi-li(xrle 1.a

Narisçe-Daisle canxtonx de- I-ixili-toiil
a-t-il <'ati-es illages ique lei lôtrme '?

I)iudxn-.i'Sup~pose.
Narcisse-E iic.orî-?

I)euon éEs -i'que 'je sais Ltitui îîoi ?
Nacise'lyvoilà, ilmuxi-on I yale

village <leLEust ieîdt>,It(4 Celiid<it.,<de
I>cî-Iins inili: miais ils nie son t pas i uiiorpîx

Diedoné-Cestbien, nxotre granid sat

IWncisse-Qiiels sont. 1<s aut-es ceiitezS
(lui aveisiiîiit.le eiite î l'( )itiii.5?

Jheixtvné-e lai enitenduli dire à 'ci-
attends-..Ce sont les coimtés dA-eîei
et (le lPontiac.

Na-cisse-Damis ielle dir-etioni est lec
comté (le Poltiac ?

Dieudonné-l am- là.
Na-cisse-Dis-le sans 111oxît]-ei-(du doigt.
Picudtoile-A ta gauche si lu te

tour-nes (laits le inêie sens que moi, et à ta
droite si Ltu retournxes eni senîs conxtr-air-e.

Nar)ciss-JTe ie demxande pas cela.
Diiudonné-Lo conmté <le Pontiac est à

l'ouest du Conîté d'Outaouais. Est-ce bieui ?
NiVi-reise-Otti, et le coimti,, 'Ai-gentetil ?
Dieiuonn-A l'est (le celui (d'Outaouaixs

Nariss-Questcequ'il y a ait sud dut
conité d'Outaouais ?

Dicitonnié-Lamri vièr-e <ilii taiais.
Narcisse-Conmineniimoxiinesii-,,t la pro-

vinice q1ui est éle l'ainitr-e de. i la ri vièr-e
Otutaumiais.

l)ieudouî,é-1î provinîce d'Onîtar-io.

Un Ataniversitia-o.

(Suite etcin1.>

INloî lieru, ies amnis, dem-mixailt pourî-toi-
joîu-s. Mout père dor-nait de l'éteîîxel soint-

I. Sullivanm, qui avait parlé dlebouit, à
la façoxianiglaise, avait éLé obligé de se ia
seoilî ajîxes (les Ixots.

Ill lmitia queîlq ue lmîs les coudes ap-
pu yés surî la. table, sa figurme cachée daims
ses deux mlainis.

Tlous les conviîves avaient les Yeux lxii-
iides et se taisaienxt icpGaxsoit silence.

Au11bbot le quelque.s lihiqtes, faisant unt
violenît effor-t pour mnaît-isci- seut éiioicuI,
M. Sulîlivanu se releva.

-0O'ilest tini ciîfant à t ottâge pouir
pleurrmi-i pèrîeîe, dit-il, c'est unxdeillq1we
riemmn'e c.Les aminées l'alloîîgcmît, iais
ml 'é,loignenlt pas, (At j'ai cr-iu un instant q[ue
j'avais entrepr-is Plus que mles forces, ci
mamienant ce passé sous nos yeux. Miais je
ne vous ai par-lé que de nous et que die nm&
pere. Je n'ai pas fini..

Tr-ois jour-s apr-ès avoir conduit Daniiel
Suillivaii à sa der-nièr-e demneum-e, nous étionîs
touts -éunis, ni pauvre mière, nmes fi-bi-es,
mes sSux-s et moi, autour- d'un petit repas
auquel elle- s'efforçait de nîous fait-e prendr-e
part, quand un cab s'ati-mêLta devaimi notr-e
maison. Unî[pas brusque se fait entendre
dans l'escaliem-. La porte s'ouvmrit ; tun
gr-and monsieur- entra.

Joê se mit à trei-e : c'était le nxoîx-
sieur au portefeuille.
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Qu'est-ce q u'il Veut., frère ? i( dit-il tot
bas.

Il ne faisait pas très-eIait' <atis inotre cave.
Le nionsicuî- mit sa main au-dessus de ses
yeux, comme pour' assurer sa %,ile, et mn'a-
yant reconnu il mie saluia d'unîe petite taipe
sur la joue, comnme le soit- où il m'avait si
vivement congédié ; ptuis s'adressanît à nia
mère: Voilà, madamie, dit-il, lun petit boit-
homme qui vaut mlieux qu~e moi. Il m'a
rapt(-i'téencoîTîant, le soit'mêmeiettijoui'
ou il l'avait tr'otuvé, inon portefeuille et vile
foi-tune, et j'ai, moi laissé paîsser unile 5-
maille avant de lui renmet tr'esa bourse (lie
sont étoturderiîe avait à soli Ltiî laissée à
mna gar'de. "

'rant alors dç sa p)oche mon petit sac de
cuit': I"Reconnais-tu ça, nie dit-il, monsieu -
le sans-soin ? E st-ce bien à toi, cet objet
précieux ? Alit!ahi ! je nie suis pas fâché *de
voir-qtu'on manque de tête à tout âge. Qua-
tre shellings ! Ali ça, tiu roules donc sur-
l'or, mon gar-çoni que Ltîsûmes ainsi tes
trésors cIhez des gens que tu itmi connuais
pas ?

Nous nous taisionîs tout étonnés et pr'es-
que blessés d'et> tendre parleri avec cet<e
bonne humettr dans une chamnbre qui i-en-
fermait tant (le chagrin.

Le monsietur att oîtel'euille, tuiini'avit
pas sants doute compté site- notr'e silence,
chercha des yeuîx autour' do3luii pour voit'
si quelque chose lui en apprendr-ait la r'ai-
Soli.

Qu'est-ce qu'il v a ? notus dit-il eii bais-
saut la voix. Est-ce que je par-le tr'op hiaut ?

Est-ce que quelqu'un doit ici, que je puis
r-éveiller ?

Je l'ar-rêtai d'tun geste désespéî'é.
James Harrisson, car' c'était lui, Jamies

lIar'îissoîi avait tottt comipris. Enunute se-
conde ce futnunLtut autrec honmme.

Ah 1 madamie, dit-il à mina nièî'e, cinset--
tant ses deux mains amaigries, je vous de-
mande par-don ... J'espérais apporter à votre
mai-i le bonîheur' et peut-être lat santé, et
j'ai-rive trop tar-d. Ali ! je suis coupable!
Pourquoi faut-il que le mal soit tout'Jours
puIs pressé qtte le bien 1 Différer de bien
faire, c'est uti crime. Votre mari...

-Je n'ai plus de mar'i, dit ia mère, et
ces petits n'ont plus de pet-e.-

-Pauvre, pauvr-e femme ! pauvres chers
peti tslen fants !Ss'éci-ia'IM. 1-Iar-îissoîî le vi-
sage tout boulever-sé.

JIe vous ai parIêj-loiîgutenietitdemoii pèr-e,
lai-ce que vous icel'avez pas contui mais
que vous dit-ai-je (le-lailles 1-aî'rissoîî que
vous lie sachiez, que Je lne ptuisse vous t-ap-
peler d'îun Seul mot ? James l-ai'îissoîî,
c'étatit le boit ichîe, comnme Daniel Sullivanî
avait été le boit pauvr-e.

Tfouît ce qtui potuvait être fait polut' adou-
cit- notr-e deuil, il le fit avec cette vivacité
de cSeur, avec cette froideur (le raîsoi q(ui
étaienît sa mat-que partictulière.

Ahi ! disait nia nèr'e, quelqtiefois, j'ai
htonte d'êtr-e pr-esque hieut-cuse. Si Daniel
était làt..
. -1l y est, il y est, répondait Janmes lttr-
tissoiî. Les mor-ts restenît pî'éseîîts, quoique
invisibles, partout où oit les aüie. Soyez
hieut-eux tout à votre aise, votre mat-i pr-end
de là-haut sa partàdc votr-e bonîheur'.

-M. Har-îissot il aiason , nme disait nia
mèr'e en versant de douces lai-mes. Tlon
père est là ; je senîs qu'il lieinous a pas qjuit-
tés d'un itîstatt.

-A la bonne heure, disait M. 1liai iissoiî,
vous voilà raisonnable.

-Ah 1 le cher homme penlsais le.
-Vous êtes ni jtuste, lui disait mia mière
Les justes nie son t pas si t'ai-es qu'on le

ci'oit, répontdait ein rianît James l-lat-rissoiî
Votr-e maiioe était un, et il avait ccint fois
plus de mérite à l'êtr-eqtue moi. Vous êtes
uit juste, vous aussi, nîisti-ess Sullivant, et
vos petits enîfants, C'étaient des juistes aussi.
à leur» petite façon, quand ils balayaient des
portefeuilles datns Regent Str'eet. Je me
suis toujour's étonnié, soit dit entre nious, en
lisant la Bible, que Dieu ait laissé br-ûler' So-
dônie, faute de dix justes. Et si j 'osais je
dirais qu'il n'avait peuit-être pas biencît ic--
ohé ce jour-là.

-Fi I dlisait nia mère etu souriant., voilà
que les justes nie vont pas l'être. Les juge-

tuients de Dieu. mnsieut- llart'issouî, sonît
imnpénétr-ables, commtîe ses desseinis ; vous
lie votudr-iez pas que ces enîfanîts pussent
cil douter tilt seul joui'.

-Noî11, cettes, disait Jantes 1lIar-xissoiî,
j'ai voulut, par- cette coupable plaIisanteî-ie,
vous tii-e' de vos lar-nes, et rien dle plus;)
inlistî-ess Sullivan.

.raines Hlarrisont était stî)s famnille, notus
fûmues sa famille. Il fuit pour' nous un se5-
cond pèrie. Ma nmèr-e se renîdit si utile danîs
le gouv'ernîemient de sa Miaison, que MI. 1-lau'-
îissoîî disait qu'il pr-oposet-ait à la chambre
des coîinuîes de la fair'e nomîmer- gotu'ei'-
lieur des Indes. Il Il est bien sûr, s'écr'iait-il
quelquefois, qu'elle seule pouit-taiti-emnettr-e
Ltut cii or-dre, sans fait-e criici pet-sonne."

Je devinîs, apr-ès mes études faites. soit
employé, puis, quelques années plus tar'd,
soni associé.

Il établit Joëè, il Mat-ia mes belles petites
sSeurs avec les bons maris qu'elles ont là,
et qui veulenît bietn M'écouter-. Et, pour-
Ltut di-c, il ni'at fait qu'uni chagrin à lat
pauvr-e famille qtu'il avai~t tir-ée de la mîisèr-e
et du désespoit-, ce ftitceliid(e la quiitter- à
soli tout- pour- aller- r-cevoit- dans le ciel
la récompenîse de ceux qui ont été bons
sur la terr-e.

Et e'ncor-e, ajotuta Gr-egot-y Suillivan, sa
illort fut si belle, il paîtit si calme, qu'il
tr'ouva, dants la *sérén'tité de cette derniièt-e
lieur-e, la puissance d'adoucit- pour' nous
jusqu'aux douleurs d'unîe si cruelle sépar-a-
lion. Il flotis a pi-ouvé que la mor-t même
petit être digne d'enîvie.

"Dans titiitîstatît, dit -laimes 1-ariissoti
eni r-egar-danîtnia nmère et ein nous regat'-
daîît; dans tit iinstanît, apt'ès avoir rendit
nies comptes au Souver-aini Juge, j'aurai
à renîdre compte à voi-e nmari, à votr-e pèr'e,
de la famille qu'il m'avait laissé par sa
moi-t. Ce compte set-a doux potur luii, mes
amis ; je vous dois les meillenrs jours de
ina vie. Alit!on parlera de vous plus d'tune
fois la haut, dît-il encor-e, ic l'oubliez pas.."

Ce ftut soli der-nier' MOL.
Gr'egor-y Sullivan avait cessé de parler.

L'assistaîîce, recueillie, semblait l'écouter-
encor'e.

P. J. STAAHL.

Pensées.
L'ivt-esse d'enîcre cause encore plus de

vet-e que l'ivî-essc de viii.

Sur' les irails de la politique, les tribunîs
dtu peuple nle sont pas îîîoins lents et inhla-
biles à sereî les fr-einîs qu'ils lie se nî-
ti-etît actifs et pliissants à cliauffer les loco-
motives.

Dans les rar'es Occasionîs où la vêt-i té sor't
de soli puits, certailtes genîs n'onît ienî de
plus piressé que de l'y faire r-entr-er.

NOTRE PROSPECTUS.
Le titre 'ldenotre- jour-nal indiquc suilisanent se
séilité.

Nous écrivons pour la jeunesse oit pour' l'enfance:
l'enfance, cet âge si intéressant, le germe de la posté-
rité, l'espoir'tde la société futuire. En liî reposent la
.joie îî'esenie des par-ents et leur bonhleur ou leur
nmalheur- pour J'avenir-. Que ser-ont-ils, un jour, nos
enfants d'aujourd'ui ? Quel usage feront-ils (los
biens (lue nlous leur aurons légués ; des droits, des
libertés conqîuises au prix du sang même de leurs
aïeux ? soiont-ilis meilleurs et plus* justes que nous le
sommes, ou1seiront-ils moins bons ? Accomplir-ont-ils
de grandes choses ? La société, qu'ils sont appelés
a foi-met-, sera-t-elle une société progr-essive ou rétro-
grade'? S'acheminer-a-t-elle toujours ver-s la perfec-
tion, ou tendra-t-elle vers la barbarie ? Encor-e une
fois, (lue seront-ils plus tar-d cas bomns, ces chers
enfants d'aulourd'hui ? il n'est pas becsoin do le
demanîder: ils set-ont ce (lue nous les aurons faits.
Que l'on s'eiFoi-ce par tous les moyens piossibles, (le
rendr'e la.jeunîesse studieuse, vertueuse et instruite

C'est aninmé d'un tel esptrit, que nons avons en-
treprtis la rédactionî de cette feuille. Notre but est
donc de concourir, selont nos faibles moyens,
Io. à inspir-er au jeune âge le goùt de la bonne
lecture; 2o.. à l'instruir'e ; 3o. à lui fait-e aimer
son pays et se religion. il serait oiseux do vouloir
prouver l'importtance de ces trois points ; chacun la
connait ; personne nie la nie. Le Jeune Age possé-
dera-t-il un tel degr-é d'utilité ? Nous croyons que
notre p)rogramme le dit suffisaînent. D'ailleurs,
chaque pîrofession, chaque état do vie a, par le temps

qui court, sa îrevueospéciiilc. Il y en a pour les diffé-
rent goûts, les différentes opinions, les différents cu-
ractLres mômîe. Seuls, les enfants et les adolescents
sont privés di, ces sortes de lectures; et cepen-
dant, eux aussi, en tireraient du grands avantages;
mais encore, dans ce cas, il faut que ces lectures
soient composées expressément pour eux, et

duelsn oi -sietpoint trol) ennuyeuses, cein-
nie le dot tro pour~ les enfants, la lecture des re-
vutes rédigées pour d'autres tiges. Il faut aussi que
les sujets choisis soient pîropîres à les instruire et à
les Mdiller.

Nous raconteront-,dos histoires, des anecdotes,
dles fables mor-ales, d'une nature telle qu'elles dont-
rient le goût de la lecture, tout on proposant un
exemplle à suivre ou une faute à éviter.

Puis: histoire Sainte; histoire de l'Eglise Vie
des Saints et des grands hommes; Histoire géné-
rale du Canada ; Histoire anecdotiq1ue du Canada,
et de ses personnages remarquables; exhortations et

epiaions sui, certains point~s de la morale clîré-
tienne.gogrphie et commerce ; agr'icultur'e et
produits agricoles; mines et minéraux ; manuifactures
et produits manufacturés, entretiens sur quelques
nouvelles du jour :-Voila autant de sujets que
nous traiterons, Ltit enî les mettant à la portée de
l'intelligence des enfants. Faisant partie neus-méème
de la classe enseignante, nous connaissons lu
langage qu'il laut leur parler ; et nous blur' parlerons
dle tout ce qu'il est bon et utile de parler aux
cil'nts.

Le Canada et la religion occuperont une large
place dans nos conversations. De bonne heure, il
faut p)arler' de Dieu aux enfants. C'est là ce quo
nous pouvons faire de mieux pour eux. Sans *e
point impiortant dle l'édlucation, le reste est fort pieu
de choses; avec lui le reste est beaucoup. te Jeune
A1ge contenant quaire pages de lecture paraitra le
premier et le quinze de chaque mois, moyennant la
modique somme de soixante cents par année. Ceux
à (lui nous l'adressons seront considérés comme
abonnés, S'il nie nous le renvoient par après y avoir
écrit le mot Il ilefuisi " suivi de leur nom.

AVIS IMPORTANTS.
Toute personne, à qui nous adressons le

Jeune Âge pour la première fois, sera consi-
dérée.commec abonnée, si elle ne nous le
t'envoie pas innécdîatcment après avoir écri t
sur l'enveloppe son nom accompagné (lu mot
nrFusIl.

Nous sommes de plus en mesure de four'-
niir les numéros précédents à ceux qui vou-
dront bient nous eni faire la demande

Nous prions toujoturs les miaitres de postes
de se Constituer les agents du Jeune Âge dans
leurs paroisses respectives.

(Biachlecr en loi(le 'Uive>sité-Laval.)

Mi'. EWvantur'el pou'r'a être consulté pour
affaires professionnelles à sa résidence. No.
76, rue SIateî-, Ottawa. depuis 4 hieure's à 8
heures P. M. et les saniedis, depuis 1 heure
à G heures du soir.

D. C. SI1MO0N,
M i ILIL.

SYNDIC OFFICIEIL
pour' la Cité de Hull et les Comtés d'Ottawva

et de Pontiac.
GR EriFFiE R

de la Cour' de Magistrat de District Siégeant
en la Cité (le Hull.
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BURE AU ET RÉSIDENCE:.
Près dut MarchéC,vis-â-vis l'Eglise Catholique
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ALFRED ROC3UON.,
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Imprimé aux Ateliers du Foyer Domesti que.


